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langue allemande, mais aussi à 
travers celle des partenaires du 
club atlantique. Le livre atteint ses 
objectifs. Il montre un homme 
d’État qui ne fut pas intimidé par 
la popularité de ses prédéces-
seurs, mais qui, bien au contraire, 
par son parcours intellectuel et 
professionnel, sut faire trésor de 
la tradition préservée par son 
pays sous le leadership d’Ade-
nauer et de Brandt. Il sut mettre à 
profit le capital politique que l’Al-
lemagne de l’Ouest avait obtenu 
par sa force économique et l’ancra 
avec davantage de fermeté au 
bloc occidental, tout en ne renon-
çant pas à l’héritage de l’Ostpoli-
tik de Brandt, devenant ainsi un 
interlocuteur crédible dans une 
confrontation bipolaire chan-
geante. Finalement, ce bilan est 
convaincant, mais il gagnerait à 
s’enrichir d’une réflexion sur le 
rôle de Schmidt dans le processus 
d’intégration européenne. Spohr 
choisit de ne pas traiter ce sujet 
sans pour autant justifier ce choix, 
pourtant difficile à comprendre.

Mattia Ravano 
Institut des Hautes Études 

Internationales et du Développement 
Genève, Suisse

ENVIRONNEMENT

L’anthropocène contre l’histoire. 
Le réchauffement climatique  

à l’ère du capital

Andreas maLm, 2017, Paris 
La Fabrique, 242 p.

Dans cet ouvrage, Andreas Malm 
nous enjoint, un peu à la façon 

caractéristique de l’air du temps, 
de nous « défaire de l’économie 
fossile par des mesures révolu-
tionnaires ». L’anthropocène est 
son point d’entrée pour décrire 
l’époque dans laquelle nous 
vivons actuellement et qui débute 
plus ou moins au moment où la 
machine à vapeur alimentée par 
une énergie fossile se serait impo-
sée. Cette ère géologique se carac-
térise par l’impact important et 
négatif de certaines activités 
humaines sur le climat ; le nom 
« d’anthropocène », suivant la dis-
cipline de la géologie, qualifie 
l’époque où, pour ces raisons, le 
réchauffement planétaire rendrait 
la Terre impropre à notre survie. 
C’est vers un portrait assez pessi-
miste de la situation actuelle de la 
planète que Malm oriente notre 
regard. Or on ne peut blâmer 
l’humanité dans son ensemble. 
Son pari : comprendre l’origine 
du problème pour mieux s’en 
départir.

Ainsi, il est selon lui impor-
tant de se défaire d’abord d’une 
idée reçue, celle qui consiste à 
mettre au banc des accusés « l’es-
pèce humaine » en entier. C’est 
par cette volonté de restituer au 
réel sa complexité en refusant de 
l’enfermer dans une catégorie 
universalisante – l’Humanité – 
qu’il propose de désigner le vrai 
coupable, soit l’Empire britan-
nique, qui aurait été le réel pyro-
mane, l’acteur ayant allumé le 
brûlot de l’économie fossile. 
Autrement dit, l’Empire britan-
nique, en adoptant l’énergie 
fossile aux dépens de l’énergie 
hydraulique, alors supérieure en 
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efficacité, dans l’ensemble de ses 
industries et de manière accélé-
rée, aurait opéré ce renversement 
dans les fondements mêmes de 
l’économie et ainsi reconfiguré le 
capitalisme, voire aurait inauguré 
sa forme actuelle.

Une telle thèse permet de 
disqualifier le discours qui admet 
généralement que les pays en 
voie d’industrialisation sont les 
coupables du réchauffement 
planétaire, alors que factuelle-
ment, c’est la révolution indus-
trielle britannique qui nous 
aurait fait basculer dans cette 
nouvelle ère géologique de l’an-
thropocène. Malm soutient que 
le choix du charbon n’allait pas 
de soi, mais puisqu’il assurait un 
plus grand contrôle des travail-
leurs (la machine à vapeur étant 
en mesure d’assurer une énergie 
continue, les capitalistes britan-
niques s’assuraient de soutirer 
une journée continue de travail) 
et qu’il était au final plus fiable, 
car il ne dépendait pas des forces 
naturelles, les capitalistes britan-
niques l’ont adopté et imposé. 
De plus, il permettait d’implan-
ter les industries dans les centres 
les plus peuplés, là où le capital 
de travailleurs était plus impor-
tant. Finalement, la machine à 
vapeur permettait d’imposer une 
puissance impériale sans limites 
car, avec son avènement, la dis-
tance n’était plus un facteur 
déterminant. Cette information 
n’est pas anodine selon Malm, 
car c’est la dernière étape du 
capitalisme tel qu’on le connaît 
aujourd’hui, soit un capitalisme 
affranchi des forces naturelles et 

de la localisation géographique : 
un capitalisme illimité nourri 
aux énergies fossiles.

Le ton extrêmement alar-
miste de l’auteur est présent tout 
au long de l’ouvrage. On aurait 
pu croire que ce cri incessant las-
serait le lecteur, et pourtant cela 
fonctionne. Car, en effet, on ne 
peut sans doute jamais parler suf-
fisamment de cette ultime étape 
du capitalisme avancé. Tous les 
experts et les recherches en ce 
sens s’entendent pour dire qu’il y 
a urgence d’agir pour renverser 
ou du moins arrêter le réchauffe-
ment planétaire, source de tous 
les changements climatiques et 
qui pourrait bien mener à une 
accélération des catastrophes 
naturelles, en force et en nombre, 
lesquelles entraîneraient dans 
leur sillage des crises humani-
taires, sociales et économiques 
jamais égalées. Qui plus est, selon 
Malm, lors de la conférence de 
Paris notamment, les acteurs 
auraient sans doute minimisé le 
réchauffement ou n’auraient tout 
simplement pas considéré cer-
tains indicateurs de réchauffe-
ment et, par conséquent, la crise 
écologique pourrait être bien pire 
que prévu.

Malm est confronté au 
moment du passage de l’éthique 
à l’agir. Ainsi, il admet à son tour 
qu’il y a un devoir, voire une 
nécessité, d’agir pour empêcher le 
réchauffement planétaire d’en-
gendrer les conditions de notre 
extinction. Pour sa part, et suivant 
Naomi Klein, il propose que 
toutes actions, qu’elles soient 
révolutionnaires ou réformistes, 
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participent au changement. Cette 
synthèse de deux modes d’action 
en apparence contradictoires 
suggère de relire Le capital de 
Marx à la lumière du problème de 
l’écologie et de réfléchir à la 
nécessité de s’inspirer de la révo-
lution bolchévique, car on ne 
peut, selon lui, compte tenu de la 
situation, se détourner de la saisie 
du pouvoir et de son potentiel 
révolutionnaire. Ainsi, le pouvoir 
doit lui aussi être mis au service 
de l’écologie sans faire porter le 
fardeau du changement exclu-
sivement à des organisations 
révolutionnaires.

Là où la démonstration 
défaille, et c’est le propre même 
je crois de l’énigme du politique, 
c’est de penser que saisir théo-
riquement une situation de la 
réalité concrète – moment déter-
ministe – équivaut nécessaire-
ment à vouloir agir – moment 
volontariste. Dans cette concep-
tion du politique, il y aurait 
nécessairement adéquation entre 
le moment déterministe et le 
moment volontariste. Cepen-
dant, ce moment volontariste 
dans la réalité concrète ne sur-
vient jamais de lui-même. Il faut 
donc l’initier, souvent par des 
moyens peu originaux : l’éduca-
tion ou la contrainte. Or, si Malm 
nous met en garde contre le  
fascisme écologique qui pour-
rait survenir au détour de la  
crise écologique totale, on peut 
se demander si s’inspirer de la 
révolution bolchévique nous 
aidera réellement. Après tout, et 
ici le marxisme ne détient pas  
le monopole de la tragédie  

politique, la rééducation et la 
contrainte sont rarement syno-
nymes d’effets positifs et au final 
le politique demeure peut-être ce 
qu’il a toujours été, soit le lieu où 
rien ne se règle.

Étienne deSBienS-deSPréS 
Département de philosophie 

Université de Montréal 
Montréal, Canada

DÉVELOPPEMENT 
ET COOPÉRATION 
INTERNATIONALE

3e prix du concours  
de recensions 2017

La responsabilité sociale  
des entreprises dans  

le secteur minier. 
Réponse ou obstacle aux 
enjeux de légitimité et de 

développement en Afrique ?

Bonnie CampbeLL et Myriam 
LaforCe (dir.), 2016, Québec 

Presses de l’Université du Québec, 
252 p.

La responsabilité sociale des 
entreprises (rSe) est un concept 
en plein essor qui désigne une 
grande diversité de stratégies cor-
poratives et d’initiatives fondées 
sur l’autorégulation. L’élargis-
sement de sa portée, intégrant 
progressivement des objectifs de 
développement local, fait l’objet 
de vifs débats dans la littérature. 
L’ouvrage collectif dirigé par 
Bonnie Campbell et Myriam 
Laforce s’inscrit dans ces débats, 
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